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AMAYAZ

Abrité dans le chaos d’imposants rochers, le ventre plaqué contre la pierre brûlante, Amayaz scrutait l’incessant ballet d’hélicoptères dont la rotation des hélices striait les eaux bleues de la grande oasis. Une abondante transpiration ruisselait de son chèche et lui coulait le long des tempes. La sueur alourdissait sa tunique de lin collée contre son dos. Le soleil du désert se montrait impitoyable envers les personnes immobiles.

En contrebas, la silhouette de Sambaa se devinait dans une faille peu profonde. La lionne blanche se tenait tranquille, peu concernée en apparence par l’agitation qui régnait 300 mètres plus loin. Un calme trompeur qui n’abusait pas l’adolescent. Sambaa, il le savait, pouvait se détendre en une fraction de seconde si elle se sentait menacée.

Les hélicoptères s’éloignaient un à un, emportant dans leurs filets quelques infortunées antilopes du désert. Des Chabs, protégés par leurs combinaisons grises et armés de fusils, survolaient le lac et poussaient le gibier affolé vers leurs pièges. Un panache de fumée blanche s’échappait de leur appareil dorsal, cet étrange dispositif qui leur permettait de voler au-dessus de la végétation. La mort venait du ciel pour le gibier. Les animaux dissimulés dans les hautes herbes n’avaient pas la moindre chance de leur échapper

Amayaz serra les dents. Une boule de rage lui nouait la gorge. Les étrangers qui affamaient son peuple paieraient un jour, mais il ne pouvait pour l’instant que les observer, impuissant et dégoûté. On ne luttait pas contre des hélicoptères de combat avec une lance.

Amayaz prit le risque de se redresser et coula un regard inquiet vers un entrelacs de bosquets à proximité du lac. De sa position, il distinguait deux longues tiges de bois à travers les arbustes, ainsi qu’une tache sombre : la fourrure de loup qui recouvrait son attelage. Surpris par l’arrivée impromptue des hélicoptères, il avait dissimulé son traîneau rempli de vivres dans cette cachette trop exposée à son goût. Celui-ci contenait le fruit d’une longue période de chasse dans la forêt, de la viande et des fruits séchés qui lui permettraient de nourrir sa famille jusqu’à sa prochaine battue. Si les Chabs découvraient son chargement, il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’ils l’emporteraient dans leurs terres gelées. Il devait le protéger coûte que coûte.

Sambaa feula soudain près de lui. La lionne s’était relevée, les oreilles aplaties derrière le crâne. Après des années de chasse commune, Amayaz savait interpréter chacune de ses attitudes, et celle-ci lui était familière : une proie ou un prédateur approchait.

Le regard d’Amayaz fut attiré par un éclat lumineux sur sa droite. Il jura. Quel imbécile ! La pointe métallique de sa lance, illuminée par le soleil, trahissait sa position aussi sûrement que s’il s’était mis à hurler. Il s’empressa de tirer son arme dans l’ombre et rampa à reculons.

Parvenu à la base du rocher, il leva la tête, alerté par un vrombissement de mauvais augure. Il ne distingua rien d’autre que l’azur, mais devina sans peine qu’un Chabs se rapprochait. Sambaa dardait sur lui ses yeux bleus, dans l’attente d’un ordre de sa part.

— Couche-toi ! lui souffla-t-il, en posant la main sur le sable.

La lionne gronda et redressa le museau. Le Chabs apparut au sommet d’une haute aiguille rocheuse, de dos, à moins de 50 mètres en diagonale. La pointe de son fusil se balançait, toujours dirigée vers le sol. Aucun doute, il les cherchait. Amayaz s’accroupit dans l’ombre, la lance serrée contre sa poitrine, et retint son souffle.

L’ennemi disparut derrière le rocher. Le ronronnement des réacteurs se dissipa.

Amayaz poussa un profond soupir. Cette fois, il l’avait échappé belle.

Soudain, le moteur rugit de nouveau au-dessus de sa tête.

C’est pas possible !

Non seulement ce maudit Chabs n’avait pas abandonné la chasse, mais il s’apprêtait aussi à le prendre à revers. Une écœurante odeur d’essence brûlée empestait l’air.

Sambaa se faufila entre les blocs de pierre ocre dans un silence absolu. Le dos courbé, Amayaz suivit l’instinct de la lionne et se glissa dans son sillage. Tandis qu’il se contorsionnait à l’intérieur d’un corridor étroit, il ressentit une douleur aiguë sous le pied. Une écharde s’était sans doute fichée dans sa peau.

Il ne manquait plus que ça !

Ignorant les élancements sous ses orteils, il contourna un énorme bloc enfoncé en oblique dans le sol. L’ombre du rocher pouvait leur procurer un abri. Cependant, une masse dense de buissons épineux colonisait les lieux. Sambaa se fraya un chemin avec difficulté dans la végétation, mais lui ne pouvait pas l’emprunter sans se déchirer la peau.

Le vrombissement n’avait pas cessé. Le Chabs continuait de tourner autour d’eux.

Alors qu’Amayaz, à genoux dans le sable, s’efforçait de broyer les broussailles de sa lance, une voix métallique s’éleva derrière lui. Le timbre vibrant de l’inconnu l’empêcha de saisir le sens des paroles. L’adolescent demeura figé, incapable de prendre une décision.

Devait-il chercher à fuir ? Sambaa se tiendrait-elle tranquille ?

— Ne bouge plus !

Cette fois, le ton s’était fait plus autoritaire.

Le garçon soupira. Il se leva en s’aidant de sa lance et fit face au chasseur. Un Chabs de carrure impressionnante lévitait à moins de dix pas de lui, les pieds au niveau de son visage. D’étranges points lumineux clignotaient par intermittence sur le collier traducteur accroché à son cou. Son casque ne laissait entrevoir qu’une paire d’yeux à travers la visière translucide. Le regard de l’étranger passait d’un rocher à l’autre, en totale synchronisation avec la pointe de son fusil.

Il sait que je ne suis pas seul, interpréta l’adolescent.

Sambaa choisit cet instant pour sortir de l’amas de rochers. Conscient du danger couru par le félin, Amayaz s’interposa entre sa lionne et le Chabs. Son amie poussa un rugissement dissuasif en direction du nouveau venu. Le chasseur volant prit aussitôt de la hauteur, l’arme pointée sur le fauve.

— Tiens-toi tranquille, souffla Amayaz à l’animal, en s’efforçant de le calmer.

La lionne blanche referma la gueule, mais ses muscles se durcirent. De cette position, elle était encore capable de bondir sur son adversaire et de lui briser la nuque d’un seul coup de patte. Le Chabs était sans doute parvenu à la même conclusion, car il poussa le régime de ses fusées jusqu’à léviter à cinq mètres de haut. Le dos de Sambaa se hérissa. Elle balaya le sol de sa queue.

Amayaz devait vite trouver une solution.

— On n’a rien fait de mal, clama-t-il d’une voix trop peu assurée à son goût, en espérant qu’il le comprenne. On veut juste partir.

Que lui voulait-il ? Jusqu’à présent, aucun Chabs ne l’avait menacé directement. Courber l’échine face à eux lui donnait la nausée, mais cette fois, il n’avait pas le choix. Ce chasseur pouvait bien les abattre tous les deux, personne ne lui demanderait la moindre explication.

Le rythme des points rouges s’accéléra sur le collier du Chabs, qui lui répondit sur un ton monocorde :

— Je vais devoir te tuer.

La phrase avait été lâchée sans aucune émotion. Abasourdi, Amayaz mit quelques secondes à l’intégrer.

Le tuer parce qu’il avait eu la malchance de se retrouver sur leur territoire de chasse ?

Ça n’avait aucun sens.

Son estomac se noua alors qu’il fixait le canon du Chabs. Il chercha une issue, évalua les chances d’atteindre son adversaire avec la pointe de sa lance. Le fusil du chasseur était rivé sur eux. Au moindre tressaillement de leur part, il tirerait. Peu importe s’il l’abattait lui ou la lionne en premier, le résultat serait le même : tous deux s’écrouleraient foudroyés à cause du lien qui les unissait. Ils étaient faits comme des rats. Sambaa gronda de plus belle.

Amayaz multiplia les efforts pour juguler ses tremblements. Il bredouilla quelques mots confus, incapable de générer une phrase correcte. Il pouvait traquer un redoutable jurassic et survivre des semaines aux dangers mortels de la forêt, mais se sentait démuni face à l’arsenal de leurs ennemis héréditaires.

Un autre grondement, plus sourd que celui du félin, résonna dans les rochers. Un ours brun adulte, à l’oreille arrachée et au crâne lardé de cicatrices, apparut au sommet d’un promontoire, juste derrière le Chabs. À son grand soulagement, Amayaz reconnut Laka, l’ourse de son ami d’enfance Yoric. Ce dernier trafiquait parfois avec les Chabs. S’il se trouvait dans le coin, il pourrait intervenir et empêcher ce tordu de faire un carton.

Il surveilla le haut du rocher, s’attendant à voir apparaître l’imposante carrure de son camarade. Le Chabs le fixait toujours et ne se préoccupait pas du puissant animal qui le dominait. Les étrangers étaient sans doute habitués à la présence de Laka.

Mais qu’est-ce que Yoric fichait ?

Le Chabs prononça quelques mots étouffés, puis sa voix se mua soudain en un rire tonitruant. Ce rire, Amayaz ne le connaissait que trop bien. La colère se mêla instantanément à son soulagement initial.

Maudit soit-il !

D’une pression du doigt sur sa tempe, le pseudo-Chabs releva sa visière. Des boucles rousses jaillirent de son casque, encadrant un visage rougeaud aux joues flasques. Yoric pointa son index sur Amayaz, visiblement ravi de son petit effet.

— Tu verrais ta tête ! s’exclama-t-il de sa voix de ténor. Avoue que je t’ai bien eu.

Yoric avait vraiment choisi son camp désormais. Il ne s’agissait plus de petites magouilles dont il s’était fait le spécialiste ; son ami d’enfance était bel et bien devenu un traître.

Amayaz serra les poings. Ses mains tremblaient de rage. Tout comme lui, Yoric était un Bédouin du désert asservi depuis des siècles. S’associer aux Chabs, c’était comme cracher sur son propre peuple. Et voilà qu’en plus il se moquait de lui ! Dire qu’ils avaient été les meilleurs amis du monde…

— C’est ce fusil qui te rend si sûr de toi ? Si tu es si brave que ça, pose-le et viens rire avec moi d’un peu plus près.

Yoric marqua une pause, puis se lança dans un autre rire assourdissant. Amayaz sentit ses joues s’empourprer. L’envie de cogner le démangeait. Comme ce serait jouissif de sentir le nez de cet imbécile craquer sous l’impact de ses jointures…

D’une agilité surprenante pour sa corpulence, l’ourse Laka descendit le rocher quasi vertical en trois bonds précis. Les fusées dans le dos de Yoric cessèrent de cracher leur fumée quand il atterrit à côté d’elle. Sambaa et Laka se toisèrent avec un mépris attentif.

— Tu te prends déjà pour l’un d’entre eux ? fit Amayaz avec dégoût.

Le côté droit de la bouche du rouquin se souleva dans une parodie de sourire. La moitié gauche de son visage demeurait amorphe ; la conséquence d’une mauvaise rencontre en forêt. Il répondit avec sérieux :

— Je ne serai jamais un Chabs, Amayaz, mais ils me paient bien pour les guider, alors ça m’arrange de les aider. J’ai même l’honneur de porter leur combinaison et ce fusil, tu te rends compte ? Tu n’imagines même pas les merveilles que j’ai découvertes dans leur cité de Vendhiver.

— Je m’en fiche !

Qu’attendait-il de lui ? Qu’il l’envie ? Qu’il embrasse sa cause et fasse fi de toute la rancœur accumulée depuis des années ?

C’était grotesque.

La pitié qu’Amayaz lut dans le regard de son interlocuteur ne fit qu’accentuer sa colère. Yoric parut sincèrement désolé et lui répondit avec une écœurante compassion :

— Eh bien tu as tort, mon ami. Les Chabs ont une avance technologique considérable sur nous et elle pourrait nous être utile.

Amayaz n’en croyait pas ses oreilles. Qu’est-ce que Yoric espérait des étrangers ? S’ils avaient eu l’intention de partager cette fameuse avance, ils l’auraient fait depuis des siècles.

— Comment peux-tu les défendre et espérer quoi que ce soit d’eux ? Ils utilisent leur technologie pour piller nos ressources et nous humilier depuis six cents ans ! Le soleil tape trop fort sous ton casque. Je crois qu’il t’a grillé la cervelle.

Sans l’écouter, Yoric poursuivit sa tentative de persuasion :

— Ils peuvent aussi guérir toutes les maladies et traverser le ciel. Ils font de véritables miracles.

— On n’a pas besoin de ça ! répondit Amayaz, excédé, en détachant bien toutes les syllabes. Ma mère est aussi une très bonne soigneuse et les Bédouins vivraient heureux s’ils les laissaient enfin tranquilles. Qu’ils restent sur leurs terres, c’est tout ce qu’on leur demande. Avant, je te rappelle que tu les détestais autant que moi.

Yoric haussa les épaules.

— Considère que j’ai changé d’avis. Les Chabs ont aussi leurs problèmes et je peux t’assurer qu’ils valent les nôtres. Ils ne cherchent pas l’affrontement, juste un peu plus de soutien et de compréhension mutuelle pour les aider à résoudre un gros souci. Franchement, tu n’en as pas marre de vivre dans ces caves puantes ?

Le mépris affiché par Yoric lui fit l’effet d’une pique dans le cœur. La Cité-Enfouie, avec sa palmeraie et ses étangs aux eaux tièdes dans lesquels ils avaient joué toute leur jeunesse… comment pouvait-il la renier ? La demeure des Ancêtres était sacrée. La famille de Yoric, des Irishs exilés du Nord et incapables de survivre dans les contrées les plus arides, avait été accueillie avec bienveillance par la communauté.

— Ma famille habite là-bas depuis des siècles, lui répondit-il, amer. Je crois que tu ne peux pas comprendre. C’est peut-être parce que tu n’es pas vraiment d’ici.

Même piqué à vif, Yoric n’afficha pas la moindre animosité. Ce manque de réaction consterna Amayaz. Il semblait ensorcelé par les Chabs.

— Avant le cataclysme, nous vivions tous comme les Chabs, insista l’Irish avec sérieux. J’ai eu un aperçu de notre vie d’antan à Vendhiver. J’ai compris à quel point nous avons tourné le dos à nos vrais Ancêtres. Tu devrais aussi accepter leur offre et venir avec moi. Je leur ai parlé de toi. Ils te veulent à leurs côtés et t’accueilleraient à bras ouverts, je te le promets.

Amayaz serra les dents. Yoric n’avait-il pas encore compris qu’il ne cèderait jamais ?

— Va te faire voir ! lança-t-il afin de mettre un point final à cette conversation absurde.

Il voulait juste quitter l’oasis et cet imbécile lui faisait perdre un temps précieux.

Yoric frotta l’oreille de son ourse. Laka grogna de plaisir et frotta son épaule contre les jambes du colosse. Ce dernier tourna la tête, le regard calculateur, puis pointa son doigt vers l’oasis.

— Je pourrais prendre ton traîneau de force, tu sais. J’ai vu ton manège depuis l’hélicoptère.

Nous y voilà !

Amayaz plissa les yeux. L’Irish bluffait. Il savait à quel point ce chargement était précieux pour sa famille et la cité.

— Mais tu ne le feras pas, lui lança-t-il. Je suis certain que la graine des Chabs n’a pas encore pourri ta grande carcasse et ce qui te reste de bon sens.

Yoric lui adressa un sourire entendu.

— Je te le répète une dernière fois, tu as tort de refuser cette offre. Tu es meilleur chasseur que moi, je l’admets sans problème et maintenant, ils le savent aussi. De plus, tu connais la forêt comme personne et ça, ça pourrait vraiment les aider. Ils t’apporteraient la lune sur un plateau en échange de tes services.

Amayaz savoura ce moment. Yoric devait vraiment tenir à sa présence pour avouer ainsi son infériorité. L’expression fétiche de son père lui revint en mémoire.

« Je les suivrai quand le soleil se couchera sur le désert. »

Voilà des siècles que l’astre diurne brûlait les terres dans une immobilité parfaite, depuis que, selon les doyens, le cataclysme avait ralenti la rotation de leur planète. Yoric connaissait l’importance de cette phrase pour lui. C’était celle que son père leur avait crachée à la figure, et peu de temps après, il l’avait payé de sa vie.

— Alors tu ne me laisses pas le choix, fit l’Irish. Je pense que pour la première fois de sa vie, le grand chasseur Amayaz reviendra bredouille de sa chasse.

Amayaz sentit sa colère monter en flèche. Cette fois, Yoric allait trop loin.

Son corps entraîné par des années de chasse se détendit. Avant que Yoric ne réagisse, la pointe de la lance d’Amayaz se trouvait sous sa gorge. Laka se dressa, folle de rage, exhibant de longues griffes capables de l’éventrer d’une chiquenaude. Sambaa bondit devant elle pour couper son élan.

Un combat entre les deux animaux était dangereux. Amayaz devait à tout prix contenir la fureur de l’ourse. D’une torsion du poignet, il entailla profondément la peau de Yoric, une blessure douloureuse mais non létale. L’Irish poussa un cri de douleur. Quelques gouttes de sang perlèrent sur son menton. Laka recula instantanément en secouant la tête.

— Fais-la reculer, ordonna Amayaz, ou je vous tue tous les deux.

— Recule, Laka ! s’étrangla Yoric, les yeux paniqués.

L’ourse obéit, les babines retroussées. Amayaz planta son regard dans celui de son ami d’enfance.

— Menace-moi encore une fois, ose encore me proposer de m’allier aux Chabs ou de bafouer l’honneur de ma famille, et je t’assure que tu rejoindras mon père plus vite que tu ne le crois.

— Tu fais une grosse erreur, murmura Yoric, la bouche agitée de tics nerveux. Une sacrée erreur.

Le ronflement des hélicoptères s’intensifia au-delà des rochers.

La situation était dangereuse, Amayaz en avait parfaitement conscience. Mais Yoric était un vantard aux petits bras. Il n’oserait pas affronter la colère de son peuple et mettre en danger sa propre famille. Et puis, avouer à ses nouveaux amis qu’il s’était fait avoir par un Bédouin armé d’une lance ne pouvait que le faire passer pour un idiot.

D’un geste sec, Amayaz le libéra, prêt à réagir s’il pointait son fusil vers lui. Yoric recula en se frottant la gorge. Ses yeux brillaient de rage. Il grimaça en fixant le sang sur son gant, puis s’envola vers les hélicoptères.

Amayaz attendit quelques minutes, le ventre noué. Même s’il n’y croyait pas, il était tout de même possible que son ami d’enfance revienne avec toute une clique de Chabs derrière lui.

Mais finalement, l’Irish le laissa tranquille.

Lorsque le dernier hélicoptère eut disparu, Amayaz se dirigea vers le traîneau. Sa douleur au pied se rappela alors à son bon souvenir. Il s’assit sur un rocher et examina sa peau.

À sa grande surprise, il ne découvrit aucune épine plantée dans son épiderme, pas le moindre point ensanglanté. Pourtant, les élancements ne cessaient pas. Se serait-il fait piquer par un scorpion, ou par une araignée des rochers ?

Une autre hypothèse s’imprima dans son esprit, des plus évidentes.

— Viens par ici, Sambaa !

L’animal sauta du rocher avec souplesse, grognant lors de sa réception, puis s’approcha de lui d’un pas lent. Amayaz avait vu juste : Sambaa peinait à poser la patte postérieure droite sur le sable. D’une claque sur le flanc, il lui demanda de se rouler sur le dos. La lionne ne se fit pas prier. Des branches mêlées d’épines étaient enfoncées dans ses coussinets. L’adolescent soupira en retirant les échardes les plus visibles.

Encore du travail pour ma mère, songea-t-il.

Ses propres élancements ne se calmeraient pas tant que la patte de la lionne ne serait pas soignée. Le côté négatif de sa symbiose avec Sambaa.

Une fois son œuvre médicale accomplie, Amayaz remit les outres d’eau sur les flancs de son amie, puis tira sur les longes du traîneau. L’attelage glissa sur le sol sablonneux, hoquetant sur chaque caillou.

Quinze kilomètres le séparaient encore de la Cité-Enfouie.





2

LA CITÉ DU DÉSERT

À quelques pas de l’arête sommitale, l’horizon d’Amayaz s’élargit soudain. Il cligna des yeux face à la blancheur aveuglante de l’océan asséché, une terre salée, aride, à travers laquelle on pouvait marcher cinq lunaisons sans croiser la moindre trace de vie. À sa limite, la montagne ocre qui abritait la Cité-Enfouie s’imprima bientôt sur sa rétine, fière et puissante, monolithe isolé dans l’infini désert. Une vaste palmeraie s’étendait de sa base aux premières dunes, sur plusieurs kilomètres ; l’un des rares bastions conquis par la nature avant la fournaise.

Une imposante caravane de dromadaires s’éloignait de sa cité, prête à s’enfoncer dans le territoire inhospitalier. Des marchands et des ambassadeurs se côtoyaient sans doute dans la longue méharée. Comme d’habitude, les premiers reviendraient satisfaits de leur troc et les seconds bredouilles de tout soutien. Les négociations visant à unir les tribus échoueraient. Les villes éloignées se moquaient bien des soucis rencontrés par les citadelles frontalières et surtout, aucune ne souhaitait attirer sur elle l’attention des Chabs. Le père d’Amayaz avait tenté plusieurs fois de les gagner à leur cause. Malheureusement, tous ses efforts n’avaient servi à rien.

Le traîneau bascula vers l’avant lorsqu’il passa la crête. Amayaz enfonça ses talons dans le sol meuble pour retenir les 200 livres de l’attelage. Peu concernée par ses difficultés, Sambaa s’élança dans la pente avec la grâce d’un pachyderme. Des gerbes de sable jaillirent autour de ses flancs tandis qu’elle courait vers la palmeraie dans une succession de longs sauts. La proximité de l’ombre et l’imminence d’un bain dans les mares sablonneuses la rendaient euphorique. Elle se prélasserait bientôt des heures sous les arbres, uniquement perturbée par le pépiement incessant des étourneaux roux pullulant dans les palmiers.

Amayaz entendit des cris de joie portés par le vent. Une bande d’enfants en guenille, de tout âge, jaillit du couvert végétal pour courir à sa rencontre. Il reconnut Joran, le fils du forgeron, dont les longues enjambées lui permettaient de creuser l’écart avec les gamins plus jeunes. Une fille à la tête rousse le talonnait, bien en chair, un trait physique peu commun chez les gens faméliques de la cité. Il s’agissait de la sœur de Yoric, qui ne manquait de rien grâce au commerce illicite de son frère avec les Chabs. Le cœur d’Amayaz se gonfla lorsqu’une fille de 16 ans accueillit Sambaa et glissa son joli minois dans la fourrure du félin. Sa sœur, Nélia, possédait les cheveux dorés de leur mère Louiza, mais elle partageait avec Amayaz et son père des yeux vairons, vert et violet, aussi rares que troublants chez les Bédouins, ainsi qu’une peau très sombre. Nélia avait encore grandi depuis son dernier passage, il y avait presque deux lunaisons. Une poitrine de femme adulte gonflait à présent sa tunique. Sa sœur et lui devaient probablement avoir la même taille désormais.

Nélia lâcha le fauve et trotta à sa rencontre, le visage rayonnant. Les autres enfants s’étaient déjà regroupés autour du traîneau, lorgnant avec avidité les peaux de loup d’où s’échappait une odeur capiteuse de viande séchée. Troublé, Amayaz détourna le regard de leurs corps amaigris. La situation des hommes du désert ne semblait pas s’être améliorée depuis sa précédente venue. Il distinguait des côtes saillantes sous leurs tuniques sales et déchirées. Leurs membres osseux lui paraissaient aussi fragiles que les brindilles d’un arbre mort.

Amayaz accueillit Nélia lorsqu’elle se jeta dans ses bras. Ses muscles à l’agonie l’empêchèrent de la faire tournoyer.

— Comment vas-tu, sœurette ?

La jeune fille plaqua sa tête contre son torse et le serra de toutes ses forces. Après quelques secondes, elle redressa la tête. Un espoir fou se lisait dans son regard.

— Je suis trop contente de te revoir, Amayaz. J’espère que tu vas rester plus longtemps avec nous, cette fois.

Amayaz lui caressa la joue, le sourire forcé. Il se refusait à lui mentir, mais n’avait pas le cœur à lui dire la vérité. À chacun de ses retours, les mêmes suppliques revenaient. Nélia et sa mère se faisaient un sang d’encre durant ses longues absences et il ne pouvait guère se montrer rassurant. Les gens de la cité avaient eu vent des dangers de la Frange, la forêt luxuriante, riche en gibier, qui séparait leur monde de celui des Chabs. Pour cette raison, peu d’entre eux osaient s’y aventurer.

Depuis la disparition de son père, Amayaz était le seul à pouvoir nourrir sa famille. Aidé de Sambaa, il rapportait plus de viande à lui tout seul que dix chasseurs errant dans le désert, si bien que beaucoup de villageois vieux et isolés comptaient sur lui.

Sambaa poussa un grognement. Amayaz tourna la tête dans sa direction. Joran cachait sa main sous sa tunique avec un air coupable. La lionne s’approcha pour le renifler, puis le bouscula légèrement d’un coup d’épaule.

— Sambaa ! la gronda Amayaz, un brin amusé. Je sais, s’excusa-t-il auprès des adolescents, je bavarde beaucoup alors que vous voulez savoir ce que j’ai ramené.

Il plia la première peau de loup du traîneau. De longues tiges couvertes de dattes juteuses et sucrées firent s’écarquiller tous les yeux. Amayaz avait pris le temps d’en cueillir à la grande oasis, mais la plupart provenaient de la Frange, là où elles abondaient en lisière du désert.

— C’est pour vous, annonça-t-il, en distribuant les rameaux aux enfants.

Maureen, la sœur de Yoric, s’avança avec circonspection. L’adolescent lui tendit sans hésiter une poignée de fruits séchés. La jeune fille les recueillit dans ses mains en bol, le remercia d’un signe de tête, puis courut vers la palmeraie.

Amayaz refusait tout amalgame. Ce n’est pas parce que le frère de Maureen était un idiot doublé d’un traître qu’il devait se montrer odieux envers sa famille. Il espérait au plus profond de lui que Yoric ferait de même s’il tardait un jour à revenir, voire s’il ne revenait pas.

Les ahanements de Nélia le sortirent de sa torpeur. Sa sœur tentait d’extraire le traîneau du sable, sans grand succès. Il sourit et vint lui prêter main-forte.

— J’ai vraiment envie de t’accompagner dans la forêt, un jour, lui lança-t-elle.

Amayaz mit l’attelage en branle et secoua la tête. Encore une demande récurrente dans la bouche de sa sœur.

Elle changerait bien vite d’avis si elle connaissait son quotidien dans la Frange. Les nuées de moustiques et l’omniprésence d’araignées grosses comme le poing la rendraient folle en quelques jours. Or, les fous ne survivaient pas longtemps dans cette forêt où les prédateurs jurassics régnaient en maître. Ils tombaient vite sous les crocs d’une meute de sournois lézards tueurs ou finissaient dans l’estomac d’un gigantesque carnivore capable d’avaler Sambaa en une bouchée. Et quand bien même il serait assez idiot pour accepter, jamais sa mère ne la laisserait partir.

— Et laisser maman toute seule ? lui reprocha-t-il sur un ton faussement sérieux. Tu veux vraiment la faire mourir d’inquiétude ?

Nélia plissa le front.

— À deux, on pourrait rapporter encore plus de viande. On partirait donc moins longtemps.

— Tu as raison, mademoiselle, mais pour l’instant, tu es une jeune fille bien sage qui doit aider sa mère dans les tâches quotidiennes. Si elle t’apprend à reconnaître les herbes et à préparer des baumes, ce n’est certainement pas pour faire de toi une chasseuse.

Sa sœur sourit et haussa un sourcil.

— D’abord, si tu me regardes bien, tu t’apercevras que je ne suis plus si petite, jeune homme, et que je n’ai jamais été bien sage. Ensuite, pour exercer la médecine, il faut connaître et trouver les plantes. Quand comptes-tu me ramener de la Pau d’Arco, du Yerba ou du Mate ?

Surpris par son aplomb, Amayaz accusa le coup et passa la main dans ses cheveux emmêlés.

— La chasse est une affaire d’hommes, Nélia. Tu es bien mieux ici que dans la Frange, crois-moi.

— Pour l’instant, oui, conclut-elle, mais j’espère bien que ça changera un jour.

Amayaz sentit son esprit s’apaiser en pénétrant dans les entrailles du rocher. Une fraîcheur bienfaisante fit naître une chair de poule sur sa peau surchauffée. La fumée âcre des feux de bois s’insinua dans sa gorge, provoquant chez lui une légère quinte de toux.

Ses yeux encore emplis de soleil mirent quelques secondes à s’adapter à la pénombre des lieux, uniquement éclairés par les foyers rougeoyants des Bédouins et quelques torchères accrochées à la paroi. Il distingua bientôt la forêt de tentes bigarrées, dressées sur toutes les strates de l’immense caverne, parfois en bordure de surplombs vertigineux. Des escaliers de pierre escarpés s’élevaient jusqu’aux alcôves les plus hautes, souvent doublés de longues échelles verticales de bois. Une chance pour lui que la tente de sa mère, isolée dans le fond de la grotte, restât facilement accessible au traîneau.

Amayaz traversa les allées remplies d’ustensiles hétéroclites. Tous les seaux, les outils et les branches de bois mort de la caverne semblaient s’être ligués contre lui pour l’empêcher d’avancer. Précédant l’attelage de quelques pas, Nélia repoussait les objets sur les côtés afin de faciliter sa progression. Des groupes d’hommes assis autour d’une théière fumante fixaient avec avidité les fourrures de son traîneau. Des femmes portant des enfants dans les bras multipliaient les sourires amicaux et l’invitaient à se reposer sur leur tapis moelleux. L’adolescent refusa poliment, puis accéléra le pas. Ses vivres étaient destinés en premier lieu à sa famille. Sa mère déciderait ensuite des personnes vulnérables qui en avaient le plus besoin.

Sambaa le suivait tel un chien apprivoisé, mais Amayaz ressentait son inquiétude d’animal sauvage dans un monde d’hommes. Si les Bédouins s’étaient habitués à sa présence et ne la craignaient plus, la lionne ne s’était jamais accoutumée à la foule compacte.

Un vieillard, assis à même le sol devant une petite assemblée d’enfants, distribuait la parole des Ancêtres d’une voix monotone. Amayaz se trouvait parmi ces garçons et filles attentifs il y a encore peu de temps, à écouter la voix des doyens narrer les récits de sombres déités censées les protéger.

Que des foutaises !

La fureur des dieux ravageait peut-être la Frange sous l’assaut des tempêtes, mais ces derniers se moquaient bien de leurs maux. Jamais ils ne les avaient aidés à remplir le ventre des affamés. Amayaz salua le vieil homme d’un bref signe de tête et s’éloigna, le cœur rempli d’amertume.

Il aperçut enfin la grande tente de sa mère, laquelle servait aussi de dispensaire à l’occasion. Sa foulée s’allongea alors qu’il se rapprochait. Il adorait ce moment privilégié où il pouvait la serrer dans ses bras et lui faire découvrir le fruit de sa chasse. Elle ouvrirait alors des yeux ronds, le féliciterait, puis ils boiraient le thé ensemble. Il lui avait même rapporté une surprise : un livre rempli d’illustrations sur les plantes, découvert dans un village abandonné à la végétation. Les longues lignes de caractères resteraient obscures, mais la classification des espèces pouvait lui être utile. Malheureusement, il n’avait trouvé aucune bande dessinée pour Nélia, cette fois.

Il ouvrit un pan de la tente et parcourut des yeux les tapisseries dressées. Une odeur de menthe poivrée lui chatouilla les narines. Il surprit un mouvement rapide sur sa droite. Trop rapide pour être inoffensif.

— Fichez le camp ! cria sa mère.

Ses réflexes affûtés de chasseur lui permirent d’esquiver un projectile destiné à son nez. Le pot de terre lui frôla la joue et s’écrasa contre la pierre. Sambaa poussa un grognement de mécontentement.

— Maman ! cria Nélia, outrée.

— En voilà un accueil ! grommela Amayaz, surpris.

Louiza plaqua ses doigts contre sa bouche en l’apercevant, les yeux écarquillés d’horreur. Ses cheveux blonds, broussailleux, pendaient sur l’une de ses épaules dénudées. L’adolescent remarqua les cernes violacés sous ses yeux.

— Amayaz ! Je… Je suis désolée. Je pensais que…

La surprise passée, le garçon se fendit d’un grand sourire. Sa mère se jeta contre lui lorsqu’il lui ouvrit les bras.

— Tu attendais quelqu’un, m’man ?

Elle s’écarta de lui, sécha ses larmes d’un revers de la manche, puis le dévisagea, le regard rempli de fierté. Allait-elle encore lui répéter à quel point il ressemblait à son père ? Amayaz redoutait ce moment. La cicatrice qui lui déchirait le cœur était loin d’être refermée.

Louiza se redressa, les sourcils froncés.

— Nous parlerons de tout ça plus tard. Assieds-toi ! Déshabille-toi ! Je suis sûre que tu es encore couvert de piqûres d’insectes.

— Non, ça va mieux, la rassura-t-il. Ma peau est devenue insensible aux moustiques. Par contre, il faudra que tu jettes un œil à la patte de Sambaa. Elle s’est encore blessée dans les épineux.

Sa mère lui plaça un bol de thé brûlant entre les mains. Amayaz soupira lorsqu’elle souleva sa tunique de force, puis l’inspecta sous toutes les coutures.

— C’est Sambaa qui a mal, pas moi, grommela-t-il.

Une fois ses onguents appliqués sur le dos et le torse de son fils, elle daigna s’intéresser à la patte de la lionne. Assise à côté du fauve allongé sur le dos, Nélia s’amusait à lui tirer les moustaches. Sambaa se défendait mollement de quelques coups de pattes.

— Et si tu m’expliquais à qui était destiné le pot de terre ? demanda Amayaz, en savourant sa boisson chaude.

Sa mère retira d’un coup sec la dernière épine coincée entre les coussinets du fauve, la mâchoire crispée.

— Menad m’agace de plus en plus, grogna-t-elle. D’abord, je n’aime pas la manière avec laquelle il reluque ta sœur depuis un petit moment.

— S’il ose me toucher, Cheikh ou pas Cheikh, il devra faire une croix sur la possibilité d’avoir des enfants, lança Nélia, le regard dangereux.

Tu as beaucoup changé, Nélia, s’étonna Amayaz.

Sa mère reprit :

— Ensuite, l’Irish lui fait miroiter des solutions stupides censées mettre fin à notre famine et cette andouille boit ses paroles comme du petit-lait. Je pensais qu’il m’avait envoyé un autre de ses larbins. Je ne suis peut-être qu’une vieille folle à leurs yeux, mais ils savent que je n’ai pas peur de leur dire leurs quatre vérités.

— Ce n’est pas normal que tu n’aies pas ton mot à dire, gronda Nélia avec une mine exaspérée. Pourtant, ils savent bien te trouver pour soigner leurs petits bobos. La prochaine fois, envoie-les promener !

Louiza soupira.

— Ce n’est pas si simple, rétorqua-t-elle. Je pense qu’ils m’écoutent et me respectent, mais je ne peux pas aller à l’encontre de leurs traditions.

— Eh bien moi, je les leur ferai changer, leurs stupides traditions, lança Nélia, le regard mauvais. Je ne vois pas pourquoi on serait moins intelligentes qu’eux.

En tant que médecin, sa mère possédait une popularité importante au sein de la communauté, une aura suffisante pour s’opposer à Menad.

Mais, hélas pour elle, aussi influente et qualifiée qu’elle soit, elle ne demeurait qu’une femme veuve aux yeux des anciens, un handicap de taille dans la société bédouine qui l’empêchait de prendre la parole au conseil.

Amayaz avait sa petite idée sur la teneur de cette solution miracle proposée par son ami d’enfance.

— Yoric vous parle d’une alliance avec les Chabs ? devina-t-il.

Sa mère lui jeta un regard étonné.

— Je l’ai croisé à la grande oasis, expliqua-t-il. Et devine avec qui il chassait ?

Un long soupir souleva la poitrine de Louiza. Amayaz lui redressa la tête d’un doigt sous le menton.

— Il a choisi son camp, ajouta-t-il. Méfie-toi de lui et de ses nouveaux amis. Il manigance quelque chose, mais je ne sais pas quoi.

— Du temps de ton père, personne n’aurait osé bafouer ainsi l’honneur de notre peuple.

À ses mots, une larme roula sur la joue de sa mère. Amayaz se fit violence pour ne pas sombrer lui aussi dans l’émotion. Il la prit dans ses bras et pressa sa tête contre sa poitrine.

Nélia s’écarta, le visage déformé par la colère.

— Je ne suis pas si forte que j’en ai l’air, sanglota Louiza en relevant la tête, les yeux inondés de larmes. Je songe de plus en plus à suivre le conseil de ton oncle Selman et à quitter la Cité-Enfouie. Il m’a proposé de me guider dans l’océan asséché si je le lui demandais.

Amayaz soupira, peu surpris au final. Selman, le frère de son père, un vieux Bédouin errant, constituait leur seule famille. Il n’y avait donc rien de surprenant à ce qu’il la protège. Perdre de vue sa mère et sa sœur serait tragique, mais Amayaz accepterait leur décision, la mort dans l’âme. Lui-même était encore trop attaché à la ville de ses ancêtres pour la quitter, mais il pourrait les rejoindre plus tard.

En attendant, il se promit d’aller rappeler certaines règles élémentaires à Menad.

— J’ai rapporté de quoi vous nourrir pendant au moins deux lunaisons, dit-il sur un ton joyeux un peu forcé. Il y en aura même pour les invalides et les anciens si vous rationnez sur la viande.

— Les anciens ne le méritent pas, cracha la doctoresse d’une voix tremblante.

Amayaz plissa le front, troublé par l’état de sa mère. Même s’il avait honte d’y songer, le doute morcelait de plus en plus le bloc de ses convictions. Les Chabs avaient enlevé son père, il ne le leur pardonnerait jamais. Mais sa famille avait-elle raison de refuser toute alliance par principe ? En avait-elle même le droit ? Il constatait le déclin de son peuple affamé. Le gibier traqué sans relâche par les chasseurs volants fuyait les proches oasis. Aucune arme ne ferait plier les Chabs. Devaient-ils s’agenouiller une bonne fois pour toutes devant eux ou dépérir avec fierté ? C’était si compliqué…

Joran passa soudain sa tête dans la tente. Amayaz lut de l’inquiétude dans ses yeux.

— Louiza ! Il y a plein d’hélicoptères dehors ! Les Chabs sont venus dans la caverne. Yoric les a amenés chez nous.





3

RÉBELLION

Amayaz saisit sa lance et bondit hors de la tente. Furieux, il ne parvenait pas à planifier son action avec la sérénité nécessaire.

Je vais le massacrer !

Après son humiliation dans le désert, Yoric avait fini par se débarrasser de tout scrupule. Il les avait menés dans la Cité-Enfouie ! Et tout ça pour une querelle personnelle, pour une simple altercation entre eux ! Il n’avait pas le droit de se venger ainsi sur la population.

Une foule compacte convergeait vers l’entrée de la grotte. Des visages sales aux fronts plissés par l’inquiétude reflétaient la lumière rougeoyante des torchères. Amayaz se mêla au peuple de la cité, l’esprit inondé par un flot de terribles suppositions.

Les Chabs avaient brisé leur isolement séculaire. Aucun d’entre eux ne s’était jamais aventuré dans leur refuge jusqu’à aujourd’hui. Amayaz voyait dans ce changement d’attitude un funeste présage. L’Irish ne venait-il pas de lui avouer qu’ils avaient des soucis ? Qu’ils avaient besoin de leur aide ?

Les Chabs tout-puissants qui sollicitaient le soutien des Bédouins du désert !

C’était ridicule.

Mais dans ce cas, se trouvaient-ils ici pour parlementer ou exiger ? Comment les hommes des sables pourraient-ils décliner une proposition que les Chabs pouvaient imposer par la force ?

Amayaz n’était pas le seul à s’inquiéter de cette situation. Des mots tels qu’« annexion » et « esclavage » fusaient déjà de nombreuses bouches. Plusieurs enfants en bas âge pleuraient, le visage niché contre la hanche de leur mère.

Sambaa gronda lorsqu’un jeune garçon lui marcha sur la patte. Ce dernier demeura tétanisé quelques instants, avant de filer dans la foule. Amayaz frotta le cou de son amie dans l’espoir de la calmer. La lionne était capable de dangereuses sautes d’humeur dans un climat aussi tendu.

Amayaz joua des épaules pour se rapprocher d’une plate-forme naturelle de la caverne, non loin de la grande entrée, là où le Cheikh et les anciens tenaient habituellement conseil. Une poignée de Chabs en combinaison grise se tenait en bordure de l’estrade de pierre, dominant la foule, un fusil bien en évidence entre les mains. Même armés ainsi, ils ne feraient pas le poids face aux 300 villageois si ces derniers décidaient de s’en prendre à eux. Cette évidence ne leur avait pas échappé : il aperçut d’autres étrangers postés sous la voûte d’entrée, à quelques mètres de la foule. Ils étaient venus en nombre, un élément qui renforçait encore l’inquiétude du garçon.

Debout devant son siège couvert de peaux de loups, les mains croisées contre son ventre proéminent, Menad paradait avec un python de belle taille lové autour du cou.

Cet imposteur ne semble pas mourir de faim.

Cette manière qu’avait Menad de s’afficher avec son serpent l’écœurait. Le Cheikh exhibait un simple serpent apprivoisé. Rien à voir avec la symbiose qui liait Amayaz à Sambaa, ou Yoric à Laka, ou même son père défunt à sa femelle léopard.

Cette tromperie abusait peut-être la population, mais il n’avait jamais été dupe. Menad se faisait passer pour ce qu’il n’était pas, car seul un élu accepté par un animal possédait le droit de régner selon la parole des Ancêtres.

Si les doyens connaissaient ta supercherie, tu serais banni.

Mais la cité avait besoin d’un Cheikh. Et, si Amayaz éventait cette imposture, Yoric s’empresserait de monter sur le trône. La seule solution qui resterait à Amayaz serait alors de le revendiquer. Cependant, tout comme son père, il ne se sentait pas capable de guider un peuple soumis à la dure loi des Chabs. Un Cheikh respecté et respectable ne pouvait régner que sur une population libre de son destin. Donc mieux valait ce pantin stupide qu’un traître aux dents bien trop longues.

Quelques doyens discutaient avec un Chabs à la tête découverte. Pour la première fois, Amayaz put observer l’un de ces étrangers débarrassé de son casque. Il fut d’abord surpris par le teint cadavérique de l’inconnu, presque aussi blanc que la fourrure de Sambaa, mais aussi par ses longues paupières horizontales. Les yeux de l’adolescent se posèrent ensuite sur une excroissance ovale à l’arrière de la tête du visiteur. Un frisson de dégoût lui parcourut l’échine. Le crâne déformé et glabre du Chabs paraissait deux fois plus allongé que celui d’un homme normal.

Les habitants des terres glacées n’étaient-ils pas des humains ou bien était-ce celui-ci qui était difforme ? Des bébés monstrueux naissaient parfois parmi les familles et certains survivaient à leur malformation.

Il aperçut bientôt Yoric, debout près de son ourse, juste derrière les anciens. Un pansement transparent était appliqué sur sa gorge, là où il lui avait déchiré la peau. À la vue de son ancien ami, Amayaz sentit sa gorge se nouer. Ses poings se serrèrent jusqu’à en avoir mal.

— Sale traître ! marmonna-t-il, les joues rouges de colère.

Amayaz bouscula la foule pour se hisser. Une clameur monta chez les Bédouins lorsqu’il sauta sur la plate-forme, puis marcha d’un pas résolu vers Yoric, Sambaa dans son sillage. La conversation entre le Cheikh et l’inconnu se suspendit. Les visages étonnés des doyens se tournèrent vers lui.

Deux étrangers s’avancèrent pour s’interposer. Amayaz accéléra, résolu à forcer le passage, quoi qu’il lui en coûtât. Le meneur au crâne difforme éleva la voix :

— Rang Ta Guo Qu !

Réactifs à cet ordre, les deux Chabs s’écartèrent et se contentèrent de suivre le garçon du regard, le doigt posé sur la détente de leur fusil. Fou de colère, Amayaz fila droit vers Yoric. Ce dernier fronça les sourcils, mais ne bougea pas d’un pouce. Une assurance que n’affichait pas Laka. L’ourse retroussa les babines à l’approche de Sambaa.

— Tu es content de toi, ordure ? hurla Amayaz. Tu n’avais pas le droit de faire ça !

Il poussa Yoric avec une telle violence que ce dernier bascula sur le dossier du Cheikh. Laka s’interposa aussitôt en grondant, puis se dressa sur ses pattes arrière. Amayaz recula d’un pas pour mettre de la distance entre les énormes pattes de l’ourse et son visage. L’Irish se releva du trône sans précipitation, une lueur de défi dans le regard et un insupportable sourire sur le coin des lèvres.

Il est trop calme.

— Pourquoi les as-tu amenés ici ? lui aboya-t-il, en désignant le difforme du doigt. Parce que je t’ai ridiculisé dans le désert ?

— Non, répondit Yoric sur un ton neutre. Juste parce que tu ne m’as pas laissé le choix. Je leur avais promis que tu me suivrais et tu as refusé mon offre. Tout ça, c’est ta faute.

Objet de tous les regards, Amayaz prit une profonde inspiration pour se calmer. Le sang pulsait dans ses tempes et bourdonnait dans ses oreilles. Ses phalanges finiraient par briser la hampe de sa lance s’il continuait à la serrer ainsi. Non ! Tailler en pièces Yoric ne le servirait pas. Et il voulait à tout prix éviter un échange de dangereux coups de griffes entre Sambaa et Laka.

Menad s’avança vers eux, rouge de colère. D’une main rageuse, il repoussa la tête du python qui se balançait devant sa poitrine.

Il n’aime même pas son serpent, regretta Amayaz avec dégoût.

— Ça suffit ! ordonna le Cheikh, avec une autorité que l’adolescent lui connaissait peu. Quel spectacle pour nos invités !

Amayaz marqua une pause, le visage décomposé. Avait-il bien entendu ? Le Cheikh, le dirigeant de son peuple aux abois, nommait les Chabs ses « invités ». Il observa la foule et sentit du soutien dans leurs regards. Il perçut beaucoup de peur, également. Pour son père, il ne pouvait pas laisser faire une telle ignominie.

Le chef des Chabs s’avança vers lui.

— Voici donc le fameux Amayaz, lâcha-t-il, sans le quitter des yeux. Le jeune garçon si talentueux, toujours accompagné de sa lionne. Le jeune Bédouin qui ne veut pas du trône…

Amayaz plissa les yeux. Cette créature étrange en savait beaucoup trop sur ses origines.

Sois maudit, Yoric !

L’individu s’exprimait sans aucun accent, sans aucun appareil de traduction et avec une élocution parfaite. Il ne portait aucune arme sur lui. Amayaz se sentit scruté de la tête aux pieds. Le regard bridé de l’individu, d’où suintait une intelligence calculatrice, le mettait mal à l’aise.

Yoric rejoignit son allié et sortit de son mutisme :

— Ne vois-tu pas que tout le monde crève de faim dans cette caverne ? dit-il. Écoute le doctorancien et considère sa proposition. Ensuite, seulement, tu pourras me juger.

Un silence attentif s’installa dans l’immense caverne. D’un signe de tête, le chef des Chabs fit avancer plusieurs de ses congénères. Ces derniers soulevèrent trois caisses métalliques cachées dans l’ombre et les déposèrent aux pieds de Menad. D’une pression, le doctorancien souleva les couvercles, qui dissimulaient ce qui ressemblait à un cadenas lumineux.

Un murmure parcourut la foule lorsque Menad brandit une étoffe soyeuse. Il tourna ensuite dans ses grosses mains un objet cylindrique et hoqueta de surprise lorsqu’il illumina les lieux. Une clameur retentit quand il extirpa de la caisse une arme de poing, qu’il brandit bien haut, avec fierté. Un pistolet de Chabs ! Un objet qui semait la mort avec une efficacité redoutable ! Amayaz se sentit pris de vertiges, soucieux et étonné à la fois. Les étrangers cherchaient à les acheter.

Le visage rayonnant de Menad exprimait d’ores et déjà l’étendue de sa convoitise.

Le doctorancien frappa dans ses mains. Un chasseur arracha l’arme de la main du Cheikh, puis la reposa dans la caisse avant de la refermer. D’abord surpris par leur réaction, Menad se ressaisit et entama une discussion animée avec plusieurs anciens.

Le chef des Chabs se tourna vers la foule et rechercha son attention. Il s’exprima d’une voix mielleuse :

— Tout cela sera pour vous, et bien d’autres choses encore. Vendhiver recèle des trésors que nous pourrons partager avec le peuple du désert. Mais il y a une condition…

Amayaz frémit lorsque le Chabs lui jeta un regard en coin. Il se doutait de ce qui allait suivre. Le souvenir du visage grave de son père, dont les Chabs l’avaient privé à jamais, lui revint. D’autres images le troublèrent : le corps amaigri des enfants, les vieillards squelettiques affaiblis par la malnutrition. La responsabilité qu’il portait sur ses épaules menaçait de l’écraser.

Le doctorancien se baissa vers une boîte brillante posée à ses pieds et en extirpa un morceau d’ardoise couverte de stries verdâtres, presque marron.

— Lequel d’entre vous a déjà aperçu ces pierres ? demanda-t-il en parcourant la foule du regard. On les trouve dans des grottes aux parois brillantes comme de l’argent.

Un brouhaha parcourut l’assemblée, mais aucun bras ne se leva.

Amayaz ne s’attendait pas à cela. Il plissa les yeux et se força à ne rien laisser paraître de son trouble. Pour autant, il connaissait ces pierres caractéristiques. Une grotte aux murs brillants comme un miroir, plongée dans les failles de la Frange à proximité d’une ville oubliée, en recelait de semblables. Des veines sombres s’étendaient sur plusieurs centaines de mètres dans l’excavation. Il s’y était abrité après avoir été traqué par un énorme jurassic.

Pourquoi leur montrait-il ces cailloux ?

— Personne ? regretta le doctorancien. Voilà qui me chagrine beaucoup.

Ses yeux, aussi noirs qu’un morceau de charbon, se posèrent sur Yoric. Ce dernier tressaillit, visiblement tendu. Il acquiesça, puis s’avança et prit la parole :

— Les Chabs sont prêts à acheter très cher toute information concernant ces pierres, présentes dans la forêt. S’il vous plaît, pensez à vos enfants et à vos estomacs affamés. Ils peuvent vous aider à en finir avec cette famine qui dure depuis trop longtemps.

Les mots de Yoric provoquèrent des ondes d’émotions contradictoires dans la foule. À l’espoir visible dans les yeux des mères s’opposait la réserve des chasseurs bédouins. Des discussions animées s’enflammaient. Les doyens interpellaient le Cheikh. Amayaz ne parvint pas à savoir dans quel sens tournait le vent.

La tête en ébullition, il observait ses pairs, les bras ballants. Les mots de son père à jamais gravés dans son esprit lui imposaient la prudence. Les Chabs n’avaient jamais fait preuve de bienveillance à leur égard.

Yoric profita de cet instant d’émoi pour appuyer son propos :

— Des ventres pleins, l’accès à la technologie de nos ancêtres… Tout cela, les Chabs peuvent nous l’apporter. Il est temps pour notre peuple de sortir de l’âge de fer.

Quelques propos amicaux jaillirent dans les rangs tandis que des mères portaient à bout de bras leurs bébés amaigris. Amayaz fit un pas en avant, un mouvement qui ne passa pas inaperçu.
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